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Partie III
Trahison
Quand les armes parlent, les lois se taisent.
Quintus Tullius Cicero


Chapitre quarante-deux
Lysandre
Le chœur des pieux
J’épuise l’eau dérobée aux assassins d’Ajax en deux jours. Bien que ma physiologie réduise le risque d’insolation, la déshydratation me guette, ralentissant déjà mes fonctions motrices et mentales.
Même si, en protégeant mes yeux, j’ai pu éviter le pire suite à la déflagration du missile aveuglant, ma vision reste terriblement diminuée.
Par trois fois, je manque de m’égarer quand les reliefs du désert dissimulent les montagnes. Néanmoins, je maintiens mon cap vers le nord. Si je continue de longer la chaîne montagneuse, je sais que je finirai par tomber sur Érèbe.
Impossible d’accepter l’offre d’Apollonius, mais peut-être trouverai-je de l’aide civile dans la ville. Si je me remets sur pied, je pourrai ensuite décider comment contacter Atalante sans révéler ma survie à Ajax.
Malgré la chair des cactus et l’eau des lotus du désert, je me sens m’étioler. Je me surprends à regretter l’Archi, les chamailleries de Cassius et Pytha que j’écoutais en lisant sur ma couchette. J’aimerais que Kalindora soit avec moi, qu’elle ne pense pas que je suis mort.
J’aimerais que Séraphina se soit décalée d’un pas sur la droite.
Seule ma colère envers le désert me pousse à continuer. Le paysage ressemble à un mirage délavé. Le soleil rôde sur l’étendue désertique tel un troll gras et malveillant, brûlant en un quart d’heure le moindre morceau de peau exposé, me punissant quand j’ose me déplacer durant la journée. En sueur, je dors dès que je trouve de l’ombre, et progresse le matin, quand la playa est dénuée de toute grâce. Le quatrième jour, je découvre la carcasse pourrissante d’un léviathan de verre, extirpé d’une façon incompréhensible des profondeurs de l’océan. La chair translucide du géant maritime fourmille de nuages de sangMouches. Un vol de vautours, assez épais pour obscurcir le ciel, plane autour du cadavre. Je fais un large détour pour le contourner.
Quand la tempête septentrionale arrose enfin le désert d’une pluie drue, je m’allonge, ravi, pour la laisser apaiser mon visage mutilé et les lacérations laissées par Sénèque et ses hommes sur ma hanche et mes cuisses.
Mercure est une planète agréable, avec ses côtes tempérées, ses hôtels montagnards, ses sources chaudes, ses vallées fraîches et ses récifs de corail. Cependant, pour maintenir son équilibre climatique, elle doit accepter la chaleur infernale du Ladon sur son équateur.
Je maudis les salauds qui l’ont terraformée. Je maudis les rochers. Je maudis le soleil, le sable, et moi-même pour avoir besoin de tant de fichue eau. Je maudis Ajax. Et, surtout, je maudis la culture qui l’a rendu si cruel.
C’est Silène qui a instauré la cicatrice des Sans-Égaux : une marque de respect, mais non d’idolâtrie. Nos sévères Instituts ont été créés pour nous entraîner à guider, pas à cannibaliser. L’univers, en nous offrant Darrow, nous a montré combien nous nous étions égarés. Toutefois, en l’affrontant, nous n’avons pas retrouvé notre chemin : nous nous en sommes encore plus écartés, ne retenant que les mauvaises leçons.
Progressivement, alors que j’atteins des latitudes plus élevées, le désert laisse place à un climat semi-aride. La transition est subtile, presque indétectable. Pourtant, la moindre trace de vie rallume mon espoir. La pluie torrentielle a érodé les collines, mais aussi attiré de timides pousses et bourgeons hors du sol rocailleux. Mon œil droit guérit suffisamment pour observer leur tapisserie de brun et de vert. Le sol est traître, spartiate, mais le pire du danger est passé. Avec de l’eau, n’importe qui peut survivre. Des daims aux bois sombres en spirale et des oiseaux qui ressemblent à des lutins grignotent des baies orange sur des buissons noueux de géraniums, puis filent se réfugier dans leurs demeures, cachées parmi des cactus grands comme des maisons. Trop faible pour les chasser avec mon rasoir, je mange autant de baies que possible, ignorant les crampes que leur chair fibreuse provoque dans mon estomac. Je dévore des larves trouvées sous des rochers, gobe le contenu des œufs que je déniche dans les buissons. Des tubercules et des racines, qui constituent la majorité de mon nouveau régime, me déclenchent de nouvelles crampes. Je finis par apercevoir une vipère soufrée, en train de se dorer au soleil sous un olivier mort. Lui écrasant la tête avec un rocher, je bois son sang. Mon système immunitaire devrait neutraliser ses pathogènes. J’y gagne une légère nausée, mais aussi une dose bienvenue de vitamines. Une fois qu’elle est exsangue, je la fais rôtir sur un feu. Sa chair est dure, élastique, comme celle d’un langsat, mais ses calories me remontent le moral. Optimiste, je continue ma route en direction d’Érèbe.
M’arrêtant sur la crête d’une colline qui descend vers une vallée fertile, je me retourne une dernière fois vers le désert. Il patiente, lointain, éternel, tombeau de vastes armées.
Mais pas le mien.
Je m’en détourne, emportant ses leçons avec moi.
Les kilomètres suivants sont presque sympathiques. Même si, dans la matinée, la température frôle les cinquante degrés, de nombreuses averses me rafraîchissent et apaisent l’agonie de ma brûlure. Des oiseaux pépient dans d’anciens bosquets d’orangers et de mandariniers. Je me sers sans hésiter au passage.
En suivant un sentier agricole, je tombe sur une petite ferme et sa grange, qui semblent avoir été abandonnées subitement. Quelqu’un a pillé les lieux, où je ne trouve aucun matériel médical. Néanmoins, dans le jardin, je repère un aloès, dont je récupère la sève pour l’étaler sur mon visage. Les démangeaisons superficielles s’atténuent mais la douleur nerveuse, profonde, subsiste. Quant à mon œil, dont le nerf optique pulse horriblement, rien à y faire.
 
L’électricité est coupée dans la ferme. Je savoure de résoudre cette énigme qui n’implique aucune mort imminente. Quelques heures plus tard, j’ai réussi à connecter les panneaux solaires d’une moissonneuse-batteuse au fourneau, sur lequel je fais réchauffer une conserve de curry pressé à sec. J’ai aussi remis en marche l’antique holoPoste du salon. Il refuse de se connecter à l’holoNet et n’affiche que des messages d’alerte sociétaux, qui ordonnent aux citoyens d’évacuer Érèbe et ses environs pour rejoindre Naran, à cent kilomètres au nord-est.
Tout en me faisant couler un bain, je songe aux douches étroites de l’Archi. Je frissonne en m’immergeant dans l’eau froide. C’est la sensation la plus agréable que j’ai expérimentée depuis le caldarium avec Cassius. Mes jambes, trop longues, débordent de la baignoire et effleurent le papier peint éraflé. Je me rends soudain compte à quel point j’ai maigri. Combien ai-je perdu ? Vingt kilogrammes ? Mon corps, émacié, ressemble à celui d’un malade aux poumons rouillés. Ma peau, aux endroits exposés au soleil, est enflée, pelée. Je somnole dans le bain pendant des heures. Après avoir bu un nouveau litre d’eau, je m’effondre sur le lit en formaTiss et dors pendant une journée entière.
Deux nuits après mon arrivée, je me remets en route. J’ai échangé la combinaison interne de mon armure, en lambeaux, contre des vêtements du fermier. J’ai l’air grotesque : les extrémités des manches m’arrivent à peine aux coudes, celles du pantalon aux mollets.
Je contemple la ferme, navré de la quitter. L’espace d’une seconde, je me demande si je devrais rester. Vers quoi suis-je en train de me précipiter ? Un futur où je deviendrais le rival d’Atalante ? Un duel avec Ajax, quand il devra assumer ses actions ? Une courte existence de politique et de trahisons ? Une vengeance que je ne désire pas, même si Darrow m’a volé la moitié du visage ? Mon peuple ? Pour quoi faire ? Les Ors n’ont fait qu’empirer durant mon absence. Pourtant, même conscient de ce fait, une partie de moi-même trépigne à l’idée de rentrer, comme si une gravité invisible attirait mon âme.
J’ai besoin de tenir la promesse faite à Didon. De justifier l’excuse que j’ai offerte à Cassius en le trahissant. Je dois unifier les Ors. Mieux encore : je dois les changer. La voici, la résolution qui me fait quitter la ferme. Je dois également essayer de délivrer Kalindora, Rhône et les Prétoriens d’Héliopolis. Il serait immoral d’abandonner ceux qui ont risqué leur vie pour moi. L’armure de Sénèque était en bon état, fraîchement réparée : les Légions Cendrées ne sont pas complètement détruites. Une contre-attaque se prépare avec pour cible Héliopolis. Je doute que, sans aide, mes amis y survivent.
Comparé au désert, le reste du trajet est une promenade. Je traverse des bosquets de cyprès sauvages, des vergers embaumant les fleurs d’astrecœur. De temps à autre, des navettes sociétales survolent l’horizon, ou patrouillent dans l’atmosphère inférieure. Malgré les lourds nuages noirs qui grondent vers le nord, le pire de la tempête semble être passé.
J’avance à mon rythme, en m’arrêtant fréquemment pour engloutir la nourriture que j’ai récupérée dans la ferme et les mandarines cueillies dans les vergers. Mon chemin me fait longer la Via Gloria, une autoroute blanche antifriction qui connecte les cités en bordure du Ladon. Brisée par les bombardements, elle est jonchée de carcasses de chars républicains et de cadavres desséchés.
Je passe la nuit sous un pamplemoussier. Le lendemain matin, je croise une famille de Rouges locaux, brunis par le soleil, qui progressent sur un chemin de campagne en poussant leurs maigres possessions dans une charrette devant eux. Ils m’observent approcher avec méfiance. Je les salue poliment, puis commente la météo, comme le font tous les Mercuriens. Ils échangent un regard et lèvent les yeux, encore et encore, jusqu’à mon visage défiguré, avant de s’incliner bien bas.
— Drôle de temps, en effet, dominus, répond l’homme d’une voix mesurée.
— Temps du diable ! ajoute la femme avec emportement, au grand dam de son compagnon. Ce Martien vorace pensait nous briser ? Eh bien, pas moi, dominus. C’est pas une petite pluie qui nous découragera.
— Darrow, tu veux dire ?
— ’Mérite même pas de nom, dominus, répond-elle avec amertume. Ses hommes ont saccagé le latifundium de notre employeur. Ils l’ont embarqué, en disant qu’il abritait le Chevalier de l’Effroi – la Vallée bénisse cet homme. Oh, ils ont souri tout du long, bien sûr, mais au final, que restait-il ? Juste ce qu’ils nous ont laissé. Nous travaillons pour notre salaire. L’aumône de maraudeurs martiens, non merci. (Elle crache.) Le latifundium est parti à vau-l’eau. Notre chef d’équipe a pris les choses en main, mais personne n’est venu récupérer la récolte. Elle reste là, à pourrir. Z’êtes avec les légions ? On dirait que vous avez vu Hadès en personne, dominus.
Je surveille la route derrière elle.
— Juste les gardiens de son domaine.
— S’il y a quelque chose que vous voulez…
Les yeux fixés sur ma brûlure, elle agite la main vers leur charrette, au grand déplaisir de son mari. Ils ont à peine de quoi survivre.
— Seulement des informations. Vous avez aperçu l’armée de la Société ?
— Les gars du Chevalier de l’Effroi sont passés par là il y a quelque temps, dominus. Aucune idée d’où les trouver, par contre. De vrais fantômes de la Vallée. Le reste des légions est parti vers l’est, on m’a dit. Z’ont construit un bastion. Il paraît que les Légions Cendrées sont à Naran. La ville est remplie de réfugiés de Tyché et de la côte. Pauvres gens. La cité entière a disparu. On part à l’est, vers les rivières, il paraît qu’ils embauchent pour faire le ménage.
Confus, je demande :
— Il n’y a pas de légions à Érèbe ?
— Érèbe ? La ville est engloutie, dominus, répond l’homme.
Je fronce les sourcils. Le raz-de-marée n’aurait pas dû l’atteindre.
— Comment ça, engloutie ?
 
En fin de matinée, j’escalade une colline qui domine la vallée d’Érèbe et contemple la situation par moi-même.
Érèbe était autrefois une fière cité-bibliothèque, un caprice paisible et bucolique offert à ma grand-mère par le Maître-Artisan Gliraste. Cette ville altière, centrée autour de sa magnifique bibliothèque, était taillée dans une montagne modeste à proximité d’un immense barrage, qui la protégeait des crues saisonnières nées de la fonte des neiges – une brève affaire, sous le soleil mercurien. En la découvrant, enfant, en compagnie de Gliraste, je l’avais comparée à une tortue, portant sur son dos une ville drapée de vignobles. Il avait grommelé qu’elle représentait la patience et la victoire inexorable de la connaissance.
Il n’en reste plus qu’une nécropole aquatique.
Le barrage s’est brisé, ses boucliers sans doute détruits par la tempête. La crue a ravagé la cité avec une telle diligence qu’il semble miraculeux que des habitants aient survécu. Les charognards règnent en maîtres sur les lieux. Je n’observe aucune équipe médicale, d’une armée ou d’une autre, seulement des milliers de réfugiés qui s’éloignent en interminables files indiennes vers le nord et ses plaines, quittant la vallée inondée. La fatigue des dernières semaines me rattrape. Je m’assois, les membres endoloris par la fatigue.
Darrow a brisé la planète.
Un sentiment de futilité m’envahit. Comment quelqu’un pourrait-il la réparer ?
Décidant de renouveler mon eau puis de rejoindre une caravane, je descends la colline en trébuchant. Des forêts entières ont été décapitées par le vent. Plus un seul arbre debout. Je patauge à travers d’anciens champs de lavande, où des abeilles bourdonnent encore, puis m’arrête. À l’extrémité de la Via Gloria, un étrange arrangement s’étale autour de l’Arche d’Octavia, qui mène à la cité. Même avec ma vision trouble, je le reconnais.
J’atteins le pied de la colline.
Près de l’immense arche, je découvre l’horreur. Parmi une mer de lavande, les restes d’au moins quatre cents humains pendent sur des pieux métalliques, couverts de cloques, uniquement revêtus des plumes jaunes et écarlates des vautours qui les dévorent.
Les pieux, aussi épais que mon poignet, sont affûtés en biseau. Chacun transperce sa victime de l’anus jusqu’au torse, émergeant de son sternum. Avec leurs jambes pendantes, leur dos arqué, leurs bras ouverts et leur tête rejetée en arrière, les morts semblent lugubrement exaltés. Leurs orbites nettoyées par les charognards fixent le ciel.
Un énorme bloc de pierre se dresse devant cette atrocité. Un message y est inscrit :
CI-GISENT TOUS MARTIENS
SERFS DU ROI DES ESCLAVES
QUI PENSAIENT DANS LEUR JOIE IMPIE
VOLER LE TRÉSOR DE VOTRE PLANÈTE
ET BRISER LA PUISSANCE DE LEUR MAÎTRE
VOUS QUI ENTREZ ICI :
CONTEMPLEZ LEUR ŒUVRE,
ET DÉSESPÉREZ

La cité engloutie est leur œuvre ; l’empalement est le nôtre.
Est-ce ainsi que la Société croit ramener ses enfants perdus à elle ?
À la cour de ma grand-mère, Atlas n’était pas un monstre. Il était étrange. Plutôt froid envers moi, et prompt à quitter la pièce quand j’y entrais. Il exécrait les enfants. Même s’il a conçu Ajax avec Aja, à ma connaissance, ils n’entretenaient aucune relation avec eux. En fait, Aja supportait à peine de le regarder. Néanmoins, je refuse de croire que le meilleur ami de mon père ait évolué en ce monstre.
Bien qu’il ait commencé sa carrière comme otage, ma grand-mère lui faisait confiance plus qu’à quiconque. Il dédaignait les galas et les festivals, n’émergeant de sa bibliothèque que quand elle réclamait ses services particuliers. Jusqu’ici, je n’avais jamais vu en quoi ils consistaient.
J’ai toujours respecté les Ors qui ne se délectaient pas de leur rang. Atlas semblait en faire partie. Pourtant, le comportement de ses Gorgones ne démontre aucune trace de dignité. Je me surprends à le juger durement.
Je titube le long des pieux, observant les visages des morts, songeant obscurément qu’ils méritent qu’on les voie une dernière fois. Toutes ces familles qu’ils représentent. Ces vies connectées aux leurs. La cruauté remontera leurs liens pour les capturer, elles aussi.
Personne n’est venu les décrocher. Je n’aperçois aucune empreinte de pas à moins de cent mètres. Puis j’entends un murmure. Il provient d’un jeune homme Rouge.
Il est vivant. À peine sorti de l’enfance, la lèvre supérieure couverte d’un fin duvet. Ses lèvres craquelées s’entrouvrent, essayant de parler. Je lui offre l’eau restante de mes sachets. La plus grande partie lui dégouline sur la poitrine. Il tente de nouveau d’articuler. Je m’approche pour l’entendre.
— La… Vallée. Envoie-moi…
C’est alors que je constate qu’une dizaine d’autres respirent encore, leur peau brûlée se soulevant au rythme de leur respiration laborieuse. Je me moque qu’ils soient mes ennemis ; que l’empalement produise l’effet recherché ; qu’ils méritent ou non ce châtiment. Ce châtiment, aucun homme ne possède le droit de le délivrer.
Je m’approche davantage du garçon, la bouche si sèche que je peux à peine parler :
— Tu es sûr ?
Je sacrifie mes dernières réserves d’eau pour qu’il puisse me répondre :
— Envoie…- moi.
Alors, si proche que je peux apercevoir les paillettes brunes, cuivrées et même dorées de ses iris Rouges, je ressens une immense tristesse. J’aimerais croire que les yeux de son âme contemplent sa Vallée ; que ses ancêtres l’y attendent, dans leur froide montagne. Néanmoins, je sais que ce n’est pas le cas. La Vallée a été fabriquée de toutes pièces par le Comité de Contrôle Qualité comme moyen de contrôle sociologique : une récompense à la fin d’une vie ardue. Paradoxalement, cette croyance qui leur permettait d’endurer leur labeur minier est maintenant la base de leur foi militante.
Le Rouge chuchote, tandis que je dégaine mon rasoir :
— Mon tendre amour, souviens-toi des pleurs, c’était quand l’hiver se meurt…
Les autres se joignent à lui. Un chœur, une ode rauque s’élève parmi les pieux.
Le soleil a tiédi la poignée en cuir de mon rasoir bellonien. Les muscles crispés, j’enfonce ma lame dans sa poitrine, puis son cœur. Je murmure :
— Rejoins les tiens.
Il tressaute, puis s’immobilise.
D’autres hommes et femmes implorent ma pitié. Je m’avance vers le suivant, un Rouge plus âgé, avec une épaisse barbe rouge striée de blanc et des traits de bulldog. Il me supplie de l’achever mais, quand j’arrive devant lui, il se met à rire, ainsi que ses voisins. Je cligne des yeux, désarçonné. Leurs visages ondulent dans la chaleur. Pourquoi rient-ils ?
— Brûle avec nous, tête de gland dorée, crachote-t-il entre ses lèvres ensanglantées. Brûle avec Mars.
Je comprends alors leur embuscade.
Sans bouger, je baisse les yeux, sachant déjà ce que je vais trouver. Écartant les brins de lavande, je souffle sur la poussière et révèle la surface d’un fin tapis de pression. Si je soulève mon pied, la mine cachée dessous me transformera en pluie de viande. Même en plongeant le plus loin possible, seuls deux modèles sur les centaines utilisés dans cette guerre pourraient peut-être m’épargner.
— J’essayais de vous aider. J’essayais d’être décent.
Le Rouge se contente de glousser à travers ses dents brisées jusqu’au nerf.
Sans aucun poids pour remplacer le mien sur le tapis, je creuse un petit tunnel dans le sol pour atteindre la mine. À l’aveuglette, je tâte ses parois. D’après son couvercle octogonal, c’est une Lotus-13. Si j’arrive à glisser mon rasoir entre le tapis et la mine, je devrais pouvoir trancher ses fils de connexion. Les mains tremblant sous la montée d’adrénaline, j’allonge ma lame au maximum, jusqu’à ce qu’elle devienne aussi fine qu’une feuille de papier et large d’une paume. Je la glisse dans le trou et déclenche un mécanisme de protection.
Biiiip. Biiiip.
La terre et la lavande m’explosent au visage. Projeté dans les airs, je lâche mon rasoir. Un atterrissage brutal, sur le dos, me coupe le souffle. Quelque chose me ligote, se resserre autour de moi. Plus je me débats, plus il m’étouffe. Ses filins entaillent mes doigts. Une mine à tacFilet !
Mon soulagement est de courte durée. Je suis dans un bel embarras.
Le filet m’immobilise sous le soleil matinal. La seule ombre provient des pieux, des buissons de lavande et des abeilles. Mon rasoir et mon eau pourraient bien se trouver à des kilomètres de là. Si j’essaie de rouler ou de ramper dans leur direction, le filet se contracte davantage. Il finit par déchirer mon cuir chevelu. Pendant des heures, je reste paralysé, le visage couvert de sang, tandis que le soleil traverse le ciel, aspire la moindre trace d’humidité de mon corps et couvre ma peau de cloques. J’ai la couleur d’une tomate mûre. La lavande ondule dans la brise. Les abeilles bourdonnent. Les vautours mastiquent. Je vogue entre conscience et inconscience, émergeant de ma transe quand les charognards se disputent un juteux morceau de cuisse. Le Rouge est mort. Ils le déchiquettent en m’observant.
Je rirais de la situation, si j’en étais capable.
L’héritier de Silène, dévoré par des oiseaux devant des Rouges, parce qu’il voulait se montrer miséricordieux. La leçon est rude.
C’est ma vieille culpabilité, celle d’avoir laissé tous ces gens aux mains des Obsidiens sur le Vindabona, qui m’a distrait. J’aurais dû songer aux mines. Mes victimes dansent devant mes yeux, elles aussi prisonnières de leurs tacFilets, gisant avec moi dans la lavande, heureuses de me voir les rejoindre dans la mort.
Toutes ces vies perdues, uniquement pour sauver Séraphina, qui s’est empressée d’aller au carnage avec un sourire aux lèvres.
— Tiens, regarde ça, une prise toute fraîche, prononce l’un des morts.
— Et un traître à son sang, visiblement, dit un autre. Il a tué un des appâts.
— Cicatrice ?
Deux lourdes bottes du désert s’arrêtent devant moi. Un visage enfantin descend du ciel pour scruter le mien. Quelque chose cloche. Il a la couleur d’une aile de phalène poussiéreuse. Oh. C’est un masque. Il se pare de reflets mauves tandis que son propriétaire s’accroupit dans la lavande.
— Il lui manque la moitié de son fichu visage. Son œil est en bouillie. (Une main gantée repousse ma tête.) Pas de cicatrices. On tient une Nymphette, les gars.
Des Gorgones.
— Soulèvement ?
— Quoi d’autre ? De notre côté, on n’envoie pas des gamins puceaux au combat.
— Laissons-le cramer ici. Le piège est trop vieux. On n’a ramassé que de la crotte. Même les traînards ont rejoint Héliopolis pour la bataille finale.
Un des hommes sifflote.
— Regardez-moi la déco de sa ferraille ! Du Sciantus, j’en mettrais ma main à couper.
— La ferme. Comment tu reconnaîtrais une lame Sciantus ? Tu ne pourrais même pas t’en payer la poignée.
— Le Minotaure en avait une. Il la traitait comme une maîtresse favorite. Toujours en train de bavasser à son sujet. Là, tu vois les pétales de fleur ?
— Où ça ?
— Près de l’aile.
— Si tu le dis. Qu’est-ce qu’une Nymphette ficherait avec ça ?
— Quand c’est chelou, les Hurleurs sont dans le coup. Vérifions qu’il n’a pas de balise et fichons le camp. L’Effroi s’en dépatouillera. (Le visage enfantin se penche de nouveau vers moi. J’essaie d’ouvrir la bouche.) C’est l’heure de la sieste, traître.
Le dessous de sa botte est la dernière chose que j’aperçois.

Chapitre quarante-trois
Lysandre
L’ennemi
Les Gorgones se déplacent à moto antiGrav. Le trajet s’étend sur plusieurs centaines de kilomètres, en sens inverse de celui que j’ai parcouru. Retour au fichu désert. En fin d’après-midi, ils font une pause dans une ville, sur un plateau, qui entoure une large mine. Ligoté à l’arrière d’une moto, j’observe les habitants bassesCouleurs accueillir ces bouchers comme des héros. Quand nous repartons en direction de la crête neigeuse des montagnes, les enfants nous accompagnent en gambadant jusqu’à la sortie de la ville.
Des nuages tourbillonnent dans le ciel sombre tandis que les motos, en file indienne, s’engagent sur un sentier étroit. Nous stoppons brusquement. Des bottes font craquer la neige, puis je reçois un nouveau coup sur le crâne.
Quand je reprends connaissance, j’ai froid et je suis mouillé. Le sol est rocheux. Je garde mes paupières closes. Mes mains sont enchaînées au-dessus de ma tête, accrochées à un anneau scellé dans la paroi d’une grotte. Une source dégouline autour de moi. J’entends des voix étouffées :
— Il ne pose jamais de questions. Jamais. Il enlève juste des choses, une par une. Je lui ai dit tout ce que je savais. Je voulais juste qu’il s’arrête.
L’homme sanglote.
— Épargne-nous tes pleurnicheries, Hadrian. C’est déjà assez pénible sans que tu chougnes comme une traînée vénusienne.
— Laisse-le tranquille, Ignace. On a tous avoué des choses, Hadrian. Ne t’inquiète pas, mon frère.
— Il fait… ralentir le temps. Un truc qu’il m’a donné. Je sentais chacune de mes molécules pendant qu’il prenait… qu’il…
Ses pleurs avalent ses paroles.
— Combien de gardes as-tu comptés, Drusilla ?
— Il m’a mis une cagoule à chaque fois.
— Quelle importance, ce qu’on peut voir ? On sait qu’il nous écoute en ce moment. C’est la seule raison pour qu’il nous laisse ensemble. Combien de Hurleurs a-t-il capturés ? Et combien en ont réchappé ? Une seule – et Orion était si amochée qu’elle a bousillé un continent entier. Nous sommes morts, mes bonssieurs. Au moins, gardons notre dignité. Les pieux nous attendent bientôt.
— C’est ça, reste digne avec un pieu dans le cul. Enfin, ça ressemble à tes mardis habituels, Ignace.
Un bref silence.
— Le chef va venir nous chercher, promet leur meneur.
— Loyal jusqu’au bout, Alex ? À l’heure qu’il est, ton dieu Rouge est noyé ou réduit en charpie. La seule grâce qui nous attend, c’est le Néant. Aucun problème. Ce n’est qu’un grand rien du tout, au final.
— Il n’est pas mort.
— Tu as vraiment viré lupus complet. À cause de la Vox, notre armée tout entière est détruite. Ces connards miniatures nous ont volé notre flotte. Héliopolis a sûrement succombé au siège, et l’armée doit se traîner dans le désert, en plein sous les canons de l’Armada Cendrée. Je te parie qu’ils sont en train de clouer Darrow à la proue de l’Annihilo avant de repartir pour Luna.
— Dans ce cas, pourquoi sommes-nous encore dans cette grotte ?
Ils sont au moins cinq autour de moi, tous des Ors. Je détecte surtout des accents martiens, élyséens, avec des traces des lunes jupitériennes. Je dresse l’oreille. De l’argot europien. Les Hurleurs, Darrow, Alex, les accents… Difficile de se tromper. Deux autres dorment encore. Le bruit de la cascade m’empêche d’en entendre d’autres. Je dirais qu’ils sont neuf.
— Le Balafré est debout. Il nous écoute, annonce le dénommé Ignace.
— Es-tu réveillé, mon bonsieur ? demande une voix plus autoritaire. (Leur meneur. Son accent serait presque cultivé s’il ne marmonnait pas.) N’aie pas peur, nous sommes tous dans un sale état. Les yeux fermés ou pas, ça ne change pas grand-chose.
Il rit avec une assurance fragile. Théâtralement, j’entrouvre mon œil droit. Ils sont dix prisonniers, enchaînés comme moi à la paroi. Deux d’entre eux sommeillent. Deux Gorgones sont assis, à trente mètres de là, à l’entrée d’un tunnel qui constitue la seule issue de la caverne.
— Je t’avais dit qu’il était debout, grogne Ignace, une grande brute séduisante.
— Il n’a pas de cicatrice, observe la femme, Drusilla.
— Comme s’ils n’avaient pas réfléchi à la question après la première année de guerre.
— Comment t’appelles-tu ? demande Drusilla.
Sa peau est plus sombre que celle de ses compagnons. Sous ses paupières boursouflées, ses yeux me dévisagent avec sympathie.
— Doucement, mon bonsieur, ajoute Alexandar. Tu t’es fait amocher plutôt salement.
Même avec ses oreilles arrachées, et la moitié de son visage grotesquement gonflée, je devine qu’il a environ mon âge et qu’il était auparavant très séduisant. Sans doute même époustouflant : ses épaules sont très larges pour son gabarit, et ses jambes, repliées sous lui, semblent capables d’avaler plusieurs kilomètres à chaque foulée. La dernière fois que je l’ai vu, il se tenait derrière Darrow, qui prononçait un discours, sur un holo que je regardais avec Cassius à bord de l’Archi.
Alexandar au Arcos, le petit-fils de Lorn, mon cousin renié et le neveu de Kalindora, du côté de sa mère.
— Quel est ton nom ? Prends ton temps. Les commotions cérébrales embrouillent tout le monde, même les meilleurs d’entre nous.
Me remémorant les enseignements d’Octavia, je dépoussière une vieille identité, utilisée depuis longtemps et qu’ils seront incapables de vérifier. Je ne peux pas appartenir au Soulèvement ou à la Société ; je n’ai pas de cicatrice ; je maîtrise suffisamment le dialecte populaire mercurien pour faire illusion dans la haute société d’Érèbe. Le choix est évident, et un tantinet hilarant. À moitié fou de déshydratation, je me jette à l’eau :
— Caton au Vitruvius.
Le fils fictif d’une véritable famille mercurienne, au passé glorieux et à l’avenir médiocre. Il s’agit de l’identité que j’utilisais, pour des raisons de sécurité, quand je venais suivre les leçons de Gliraste.
— Salve, Caton. Je suis Alexandar. Drusilla, Ignace, Crastus, Hadrian. (Du menton, il désigne la femme aux yeux doux, le géant, un joli garçon dans la trentaine et un taureau trapu.) Les Chevaliers d’Elysium, à ton service.
— Oh, alors maintenant tu es un Chevalier d’Elysium ? marmonne Drusilla.
— Les Chevaliers Arcosiens, corrige un autre.
— Et toi, qui es-tu ? interroge Ignace.
— Ou plutôt, comment as-tu atterri dans cet enfer ? demande Alexandar.
Toutes ses dents ont disparu, rendant son sourire cramoisi. Vu la situation, je suis surpris par sa gentillesse. Il semblait plus hautain sur l’holoPoste, et les dossiers de la Securitas de Grand-Mère le décrivaient comme incroyablement arrogant, intelligent – si ce n’est trop créatif – et affligé d’un complexe affectif suite à la mort de son père. Son attitude défensive concernant le Faucheur me laisse deviner qui a comblé le vide.
Je leur déblatère un compte rendu nerveux de l’inondation d’Érèbe. Le bombardement de la cité justifie mes brûlures ; mes tentatives pour secourir les survivants, mes coups de soleil ; mon désir d’achever les victimes empalées, les traces du tacFilet sur mon corps. Drusilla me pose des questions pièges sur ma famille, en sous-entendant qu’elle a déjà visité Érèbe. Néanmoins, elle n’est pas la seule.
Le souvenir de la ville est figé dans l’ambre de ma mémoire. Je peux revoir son marché de la soie comme si j’y étais encore, ainsi que les ceintures colorées de ses citoyens, ou les filigranes dorés de ses panneaux signalétiques.
Je réussis sans problème leurs épreuves ridicules.
— Vous êtes ici depuis un moment, non ?
— Wup, répond Alex – un autre piège.
— Pardon ? dis-je d’un air déconcerté.
— Tu n’es pas un soldat, n’est-ce pas ?
— Je ne comprends pas.
— Oublie ça.
— Aucun de mes amis n’aurait déniché assez d’argent pour l’Institut. Mes parents sont… étaient des marchands de soie. Et pas des plus riches.
— Qu’est-ce que tu faisais, alors ? demande Drusilla.
— Je buvais, surtout. Mon père avait payé le magistrat pour que je reste à Érèbe, en tant qu’ingénieur civil, après la Conscription. (Je hausse une épaule.) La guerre est si affreuse.
— Une Nymphette planquée ? répète Ignace. Je ne gobe pas ce tas de merde. C’est un espion ou, du moins, un esclavagiste par procuration.
— Dans ce cas, tous les Mercuriens le sont ?
— Ils font bien semblant. La seule chose que tu récoltes, en serrant un Mercurien dans tes bras, c’est un poignard dans le dos. Tous des arnaqueurs et des poivrots, ces basanés.
— Je suis plus foncée que lui, observe Drusilla.
— Question de sémantique.
— Vous allez arrêter de caqueter comme des poules ? s’agace Alexandar. Pourquoi veux-tu savoir depuis combien de temps nous sommes ici, Caton ?
— C’est juste qu’Héliopolis tient encore bon, dis-je. Vous disiez qu’elle était sans doute tombée. (Même Ignace m’écoute attentivement.) J’ai entendu un homme, qui était dans le Ladon, dire que l’armée de Darrow a traversé le désert en se cachant dans la tempête. Il a attaqué Ajax au Grimmus alors qu’il assiégeait la ville.
— Son plan dément a fonctionné ? demande Alexandar. (Ses gencives vides béent hideusement en direction d’Ignace.) Je te l’avais dit. Le chef contrôle la situation.
Ou il a totalement perdu la main dessus.

Chapitre quarante-quatre
Éphraïm
La Chasse de la Dernière Lueur
Xénophon m’entraîne dans le hangar skuggi avec une expression ennuyée sur son visage blême. Je marmonne :
— Dieux que c’est calme.
Je ne parle pas de la cité, en contrebas, où des ouvriers travaillent jour et nuit pour restaurer l’ancienne gloire d’Olympie ; ni des terres avoisinantes, qui vibrent des vaisseaux débarquant le peuple Obsidien dans son Volkland ; ni encore du littoral où les tranchAiles de la Toutetribu surveillent les chasseurs républicains de l’autre côté de la mer Thermique ; ni des mines où les Rouges et les Oranges piratent les robots de Vif-Argent pour continuer l’extraction d’hélium. Non, c’est le Repos de l’Aigle, et uniquement lui, qui est silencieux : Séfi et Valdir ont emmené les enfants à la chasse et mes skuggi sont en mission. Je reste seul, comme un vieillard errant dans sa grande maison abandonnée.
Le logos androgyne m’interpelle :
— Plus vite, s’il vous plaît, nous devons arriver à l’heure pour la mise à mort.
— Peut-être qu’on devrait rejoindre les pistes de décollage, alors, génie.
— C’est le cas… d’une certaine façon.
Nous contournons un angle – et je pile net. Un des plus beaux vaisseaux que j’aie jamais contemplés repose à côté des affreuses navettes tactiques skuggi. On dirait une Fleur à plusieurs millions de crédits dans un bordel des tranchées. Long de soixante mètres, équipé d’une coque effilée anti-détection, de deux canons et de moteurs jumeaux ioniques, il ressemble à un requin-marteau, peint d’un joli vert jade.
— Par la bite d’Apollon, c’est un beau morceau.
— Un cadeau de Sa Majesté, annonce Xénophon.
— Naaan.
Hochant la tête, iel me tend une fine omniCarte.
— Comme stipulé dans votre contrat. Du haut de gamme. Nous l’avons récupéré dans la villa de Vif-Argent à Niké. Si je puis me permettre, vous en ferez sans doute meilleur usage que lui.
Quand j’ai rajouté la clause dans mon contrat, j’espérais surtout récupérer un moyen de me tirer d’ici. Je ne pensais pas vraiment l’obtenir – surtout alors que je n’en aurai peut-être plus besoin. Malgré tout, je récupère l’omniCarte, puis rejoins le vaisseau pratiquement en planant. Ce n’est pas un pur-sang atmosphérique : c’est un tigre de l’espace. Je pourrais sans doute faire la distance Soleil-Mars en deux semaines… Bon, peut-être pas.
— Rappelez-vous, précise Xénophon, qu’il a été équipé d’une balise. Et les enfants ne sont pas autorisés à s’en approcher à moins d’un kilomètre.
Je caresse amoureusement la coque.
— Mh-mh. C’est quoi, l’arnaque ?
Iel sourit, tandis qu’un troupeau de diplomates fait son apparition dans le hangar.
— J’ai bien peur qu’il ne serve de taxi pour son baptême de l’air. Comment allez-vous l’appeler ?
J’adresse un large sourire au logos Blanc.
— Le Boule-de-Neige.
— Il est vert.
— Ça reste une Boule-de-Neige.
 
Alors que le pôle Sud s’achemine vers un hiver lugubre, un vent, surnommé le Souffle d’Outreterre par les Obsidiens, gémit dans la vallée glaciale. Ses rafales paresseuses, incessantes, sont capables de geler les cils d’un homme et de noircir sa peau en vingt minutes. Il symbolise le début de l’obscurité dans le pôle.
Abrité dans mon équipement thermique douillet, perché aux deux tiers d’une jeune montagne, je ne ressens qu’un délicat rappel de la Nature : je ne suis pas à ma place ici. Quand je me tourne vers lui, le valeureux accroupi derrière moi hoche la tête et murmure :
— Kalt, Grarnir ?
— Njr, Grarnir kann njek kalt, répond un autre. Fer ragnver en la.
J’époussette la neige sur mes épaules. Froid, Renard Gris ? Nan, Renard Gris n’attrape pas froid. Le feu divin brûle en lui.
Je suis un totem vivant, ambulant, d’invulnérabilité. Un guerrier spirituel. La preuve de l’existence des dieux. Ozgard est le seul à savoir que, durant l’attaque de la mine, j’étais drogué aux psychotropes jusqu’aux yeux. Les Obsidiens ignorent, ou choisissent d’ignorer, que les robots chasseurs-tueurs m’ont épargné parce que je possède de l’ADN Gris. Et que je brandissais une serpillière. D’après leur programmation, je n’étais pas une menace. Je n’ai jamais été touché par les dieux. Mais quand Séfi et Valdir m’ont rejoint, je hurlais comme un esprit vengeur au milieu de leurs rangs. Et c’est tout ce que les Obsidiens ont retenu.
Cinq secondes après mon atterrissage, Séfi et Valdir ont frappé avec la force d’un marteau des dieux. Je ne pourrai jamais oublier le spectacle des Obsidiens en armure déchiquetant les robots tripèdes, ou l’odeur de leur chair quand ces derniers les découpaient au laser, cinq à la fois.
Trente-cinq mille Obsidiens d’élite sont morts en nettoyant les mines de la Cimmérie. Moi ? Pas une putain d’égratignure. Ozgard m’a gardé saoul pendant trois jours. Pax a souri, amusé, tandis que les Valkyries me faisaient parader sur leurs épaules. Électra a manqué de s’étouffer de rire quand je leur ai raconté la vérité dans mes appartements d’Olympie. Je pensais qu’elle serait jalouse, mais elle trouve que c’est la chose la plus hilarante qu’elle ait jamais entendue. Ses blagues sur les serpillières commencent à me gonfler. Au moins, à présent, elle me parle sans donner l’impression de vouloir me trancher les couilles.
C’est tout ce qu’il lui fallait ?
Freihild et les skuggi, grâce à leur rôle dans cette conquête, sont ivres de valeur. Plusieurs femmes ont reçu l’honneur d’être conviées à la chasse. Les hommes se tiennent sur une corniche avec moi, Valdir et les chefs de tribu les plus réputés – appelés jarls. Ils ont été tout autant courageux durant la bataille, et ils le savent. Mais telles sont leurs traditions, même s’ils ne sont pas obligés de les apprécier.
Séfi et Pax, à vingt mètres de là, patientent sur le rebord d’une saillie, à pied, accompagnés d’une meute de Valkyries chasseresses. Leurs fourrures, après plusieurs jours de traque, forment une coque de glace autour d’eux. Elles craquent quand ils bougent, et scintillent quand le faisceau des torches de leurs gardes mécaniques transperce la pénombre.
Depuis six jours, les Valkyries pistent leur proie. Pendant qu’Électra accompagnait Freihild en repérage dans les Éclats Blancs, Pax se joignait à Séfi pour chercher des traces dans les Pics Éradiqués. Monsieur Je-sais-tout connaît par cœur la structure moléculaire des pointes de flèche obsidiennes mais, le jour du départ, il ne s’y intéressait guère. Sa mère lui manque.
Visiblement, Séfi est experte en enfants. Après six jours de blizzard, d’engelures, d’ampoules et autant de nuits sous une tente en peau de phoque, il est difficile de s’apitoyer sur son deuil. Pax est conscient de la chance qu’il a de pouvoir chevaucher derrière elle. Parmi les valeureux, même Valdir n’a jamais monté de griffon pour une chasse. La mélancolie du garçon a laissé place à une concentration intense.
Sa tête se redresse brusquement quand un sifflement rebondit sur les parois de la vallée glaciale, à une fréquence plus aiguë que le vent. Xénophon, que ses vêtements thermiques emmitouflent jusqu’au nez, explique aux invités politiques que j’ai véhiculés sur le Boule-de-Neige que Freihild s’est mise en mouvement. Les rabatteuses sont proches, poussant la bête hors de sa caverne alpine.
Les Valkyries patientent. Séfi patiente.
La neige se dépose sur ses épaules et sur son heaume osseux. On dirait un dieu de l’hiver, une extension permanente et inflexible de la montagne.
Un deuxième sifflement fend les airs.
Les plus jeunes guerrières se tournent vers elle, guettant ses ordres. Leurs aînées, habituées à la patience de leur Reine, restent immobiles. Les invités murmurent d’excitation.
Un troisième sifflement, plus pressant, lui enjoignant de s’élancer. Séfi résiste. Pax lui jette un regard. Les secondes défilent. Enfin, elle lève le poing.
— Sljr, murmure-t-elle en bondissant vers l’arrière de la corniche.
Un cor se lamente.
— Sljr ! Sljr ! Sljr ! s’écrient les Valkyries.
Cinquante femmes se précipitent à sa suite. Pax les accompagne.
— Chasse, traduit Xénophon.
Elles disparaissent. Un instant plus tard, des hurlements s’élèvent depuis l’autre côté de la crête. La pâle monture de Séfi jaillit dans les airs. Pax est monté sur la selle de l’archer, derrière elle, plus à l’aise que je ne l’imaginais.
Le battement d’ailes des griffons soulève des tourbillons de neige. J’en reçois une giclée dans la bouche. Deux alliés Rouges trébuchent et rient de joie, s’émerveillant devant les Valkyries qui plongent en piqué, un cri de guerre jaillissant de leur gorge. Les bras nus malgré le froid, Valdir s’avance pour étudier la scène avec expérience, admiration, amour et jalousie. Il est évident qu’il meurt d’envie de voler sur les créatures de son peuple. Je ne l’apprécie pas. Trop difficile à déchiffrer. Mais je compatis à son sort : délivré des Grimmus, mais pas complètement libre non plus.
— Première chasse ? me demande Xénophon en laissant les spectateurs digérer le spectacle.
J’acquiesce.
— Mais pas la tienne, on dirait.
— Ma troisième. Pendant la guerre, Sa Majesté rentrait dès qu’elle le pouvait pour honorer la mort du soleil. Je pense qu’elle a peur d’oublier son identité en restant loin de la Glace trop longtemps. Néanmoins, je lui ai déconseillé d’organiser cette chasse.
— Ozgard et Valdir ont l’air plutôt partants.
— C’est compréhensible. La chasse revigore l’esprit du shaman, et satisfait les attentes de Valdir concernant sa reine. Cependant, un chef d’État moderne devrait ignorer ces facteurs et considérer les risques encourus. Sans parler des dossiers qui s’empilent en son absence. J’ai fabriqué son gouvernement pour qu’il repose sur un monarque. Sans elle, il ne fonctionne qu’à cinquante pour cent. Non pas que Valdir ou le fou furieux s’en préoccupent… (Iel observe les environs.) Où est le fou ?
— Sans doute ivre mort dans une soute, dis-je d’une voix agacée.
J’ai envie de regarder la chasse.
— Fort probable. (L’individu asexué plisse les paupières en direction de l’ouest, que Valdir désigne du doigt en interpellant les autres.) Ah, voici le drake. Excusez-moi.
Je suis leurs regards. Des écailles scintillent dans la pénombre, ondulant sur les rochers enneigés au fond de la vallée. Les reflets deviennent des mouvements qui deviennent un véritable léviathan de glace. Même en sachant que ce sont des Violets dérangés et des généticiens Jaunes qui ont Sculpté ses ancêtres, le drake semble aussi ancien que la montagne. Bien plus ancien que nous.
J’en oublie de respirer.
— Ce spécimen est un drake de glace noire, issu de la souche Níðhöggr, l’une des créatures les plus rares et les plus vénérées de la mythologie Obsidienne, explique Xénophon aux invités. On raconte que Celui Qui Frappe Avec Malice apporte l’hiver avec lui. Celui-ci est un vieux mâle, comme l’indiquent ses neuf défenses latérales et ses neuf triples cornes – une par décade. Bien entendu, il est formellement interdit de chasser les femelles. La punition encourue est celle de l’aigle de sang.
Les invités murmurent, impressionnés, comme si la créature était magique et non un concentré de trente tonnes de mort artificielle.
Poursuivi par Freihild et ses rabatteuses, le mâle s’engouffre dans la vallée. Même protégé par la distance, un frisson me remonte l’échine. Les gardes Obsidiens apprécient le spectacle. Valdir n’est que pur amour. Peu d’entre eux ont déjà vu un drake en vol, encore moins visité sa tanière pour tuer un nouveau-né et boire son sang, commençant ainsi la Voie d’un Entaché.
Le drake, en apercevant Séfi et son entourage, oblique sur la droite, espérant s’échapper par le nord. Le tonnerre crépite sur les sommets. De jeunes Obsidiens, après avoir escaladé la montagne avec des cordes et des crochets, allument des munitions de sulfure dans des brasiers puis les projettent vers les nuages avec des frondes. Leurs détonations effraient le dragon qui rebrousse chemin, cherchant une échappatoire, évitant aveuglément les explosions qui le guident vers sa fin.
Alors qu’il se dirige vers nous, quelqu’un pousse un hurlement. Parmi les gardes, plusieurs skuggi allument leurs propres bombes d’argile, qu’ils expédient dans les airs. Ils rient quand elles explosent. Gudkind m’en lance deux. Je les enflamme et les lance de toutes mes forces. Boum. Bouum.
Le déplacement d’air des ailes du drake manque de me renverser. Il nous survole à moins d’un jet de pierre. Des débris et des rochers gros comme des têtes humaines sont incrustés dans la glace sur son ventre. Les invités se dispersent, puis rient de soulagement quand il repart vers la vallée, en direction de la Reine. Valdir se précipite vers le rebord de la corniche pour s’allonger et admirer le spectacle. Les autres le suivent.
Au-dessus d’un lac gelé, les Valkyries s’écartent selon un V inversé pour encercler le drake. Séfi, à la pointe de la formation, se prépare à délivrer le coup de grâce. Cependant, alors que les premières flèches se mettent à voler, le drake profite d’un courant d’air chaud pour tenter une montée périlleuse. Deux griffons dégringolent vers le sol. Leurs cavalières sont éjectées de selle, mais des filins de sécurité les entraînent derrière leurs montures. Un des binômes se rétablit. L’autre griffon se fait trancher en deux par l’aile effilée du drake, tandis que sa cavalière percute la paroi montagneuse.
Les invités sont horrifiés. Valdir se touche la poitrine. Une bonne mort. Ses yeux parcourent les rabatteuses, de jeunes cavalières avec plus d’ardeur que d’expérience, à la recherche de Freihild, je suppose. Mes jumelles la repèrent grâce aux plumes vertes de son casque. Électra est assise derrière elle, préparant des flèches explosives.
Séfi souffle dans un cor. Le V se brise. Les cavalières font plonger leurs griffons en vrille et s’élancent sous le drake, tandis que Freihild entraîne ses poursuivantes en altitude. La vallée résonne des impacts des flèches explosives qui s’efforcent de faire redescendre la créature. Le dragon, effrayé, repart plus près du sol, en plein dans le V reformé. Les chasseresses commencent à le harceler, bombardant ses flancs de lances et de flèches.
Seule Séfi se tient à l’écart. Elle entraîne son griffon deux cents mètres devant les autres avant de le faire pivoter. Ses sœurs attrapent les cordes qui relient leurs selles aux armes enfoncées entre les écailles de la bête. Le premier choc en arrache plusieurs de leur selle mais bientôt, tirant sur la vingtaine de câbles, elles guident le drake droit vers leur Reine.
— Les écailles les plus fines se trouvent sous les yeux du dragon, explique Xénophon pendant que je change le zoom de mes jumelles. Un tir difficile, même pour un archer expérimenté. Les chasseresses célestes aident leurs filles à fabriquer leur premier arc dans du bois des dieux, en utilisant des boyaux de léopard de mer pour la corde. Une fois leurs filles assez fortes pour le bander, elles commencent leur entraînement. Elles en fabriqueront deux autres avant de forger leur arc céleste avec une corne de chèvre tanngrisnir. Durant sa vie, Séfi a tué six drakes des glaces avec son arc, nommé la Promesse du Cheval Pâle en l’honneur de son père. C’est avec lui qu’elle a abattu deux administrateurs Ors de cette province, le Jour de la Libération.
Guidé par les câbles, le drake continue droit devant lui, sans apercevoir Séfi. Deux cents mètres, cent mètres… Pax lui tend son arc céleste, long comme deux hommes. Elle encoche une gigantesque flèche.
— Le venin de poisson-moelle va maintenant ralentir le drake, annonce Xénophon.
Le drake semble plutôt gagner en agressivité. Séfi se dresse sur ses étriers. Quatre-vingts mètres. Elle bande son arc. Puis… plus rien. Elle se fige. Je zoome avec les jumelles incrustées dans ma cagoule. Elle le bande de nouveau et s’arrête à mi-chemin, trop faible pour tendre la corde jusqu’à sa joue, encore moins jusqu’à son oreille.
Xénophon s’est tu. Valdir se relève. Quelque chose ne va pas.
Cinquante mètres. Seuls Séfi, Pax et Dévoreur de Dieux bloquent le passage du drake. Séfi, abandonnant son tir, fait prestement plonger Dévoreur vers la gauche. Le drake les suit, tranchant la moitié des câbles avec ses ailes, projetant plusieurs chasseresses dans les airs, dont Freihild. Électra se rattrape de justesse à la selle. Quelque chose a terriblement foiré. Le drake se rapproche et tend son interminable cou. Son coup de dents arrache le troussequin de Dévoreur, manquant Pax de peu. Le griffon, futilement, érafle les écailles dures comme l’acier. Le drake se ramasse, prêt à porter une nouvelle attaque, quand Freihild, regrimpée sur sa monture, plonge vers lui et enfonce sa lance dans son œil – manquant de peu son point faible.
Se jetant dans le vide, elle atterrit sur la tête du drake, armée de deux crochets d’escalade qu’elle enfonce entre ses écailles. Une secousse manque de la déstabiliser. Le drake reste concentré sur Séfi et Pax, qu’il accule contre une paroi montagneuse. Dévoreur dérape contre la roche, incapable de s’enfuir.
Sans réfléchir, je me précipite vers un valeureux pétrifié, réclamant son fusil.
— Le credo l’interdit, gronde un autre garde.
— Nique le credo.
Je tire sur le fusil, mais l’homme refuse de le lâcher.
— Donne-lui ton arme, ordonne Valdir derrière moi.
À contrecœur, le valeureux obéit.
Priant pour qu’il me reste assez de temps, je bouscule les spectateurs bouche bée et tombe à plat ventre, stabilisant le fusil dans une encoche parmi les rochers. Il s’active avec un gémissement aigu. Son système de ciblage est interminable à démarrer. Je bascule en analogue. À cause du garde, je dois faire vite. Les phares d’une navette voisine se reflètent dans la lunette, disparaissent. D’un coup d’œil, j’aperçois Valdir qui fait écran entre elle et moi. Il a l’habitude. L’espace d’une seconde, je me demande s’il va m’empêcher de tirer. Je pourrais toucher Freihild. Il pointe le menton.
— Attends qu’il tourne la tête.
Je reviens à ma lunette.
Dévoreur s’est écrasé sur un éboulis rocheux, piégé par le drake. Les Valkyries tentent de se rassembler et de franchir ses ailes acérées, en vain. Il ne reste que Freihild pour protéger leur Reine : ironiquement, ses efforts pour poignarder les épaisses écailles du crâne de la bête ne font que me gêner.
Concentré sur ma respiration, j’essaie d’oublier Valdir penché au-dessus de moi. Le dos de Freihild apparaît dans ma ligne de mire. Le dragon me tourne la tête. Elle est pile devant. Bouge. BOUGE. Mes mains tremblent de nervosité. Elle lève les bras pour planter sa lance dans la nuque du dragon. J’attends. La lame s’enfonce près de son orifice auditif. Le dragon se tord le cou, cherchant à l’attraper. Visant deux mains au-dessus de l’épaule de Freihild, je presse la détente.
Un rayon de lumière blanche déchire la pénombre crépusculaire.
 
Sur la plaine glacée, une ville s’est construite autour du drake déchu. On l’appelle un drekinhaugr, un Tumulus du Dragon. Des femmes et des hommes des Tours Valkyries, ainsi que de nombreux membres de leurs tribus alliées, apportent d’énormes troncs pour allumer un bûcher, tirés sur des traîneaux par des aurochs. Des shamans mineurs déballent des tonneaux et des gourdes en cuir, de la taille de baignoires, remplis de grog corsé, de liqueur de baies appelée azag et d’hydromel sucré. Des milliers de personnes chantent et battent du tambour, envahissant la vallée pour contempler l’ultime récolte du jour annuel.
Cette foule psalmodie le nom de Freihild, ainsi que le mien. Les Protecteurs de la Reine. La jeune skuggi titube vers l’endroit où je me tiens, enveloppé d’une fourrure d’ours, avec Pax et Xénophon, et me serre contre son cœur.
— Ils chantent nos noms, Grarnir ! Ils chantent la gloire de nos bras ! Aucun son n’est plus doux.
— Moi qui pensais qu’ils allaient me clouer sur un rocher et m’ouvrir la cage thoracique.
— Fusil d’un braconnier n’est pas son cœur, prononce-t-elle en me serrant plus fort. Mais tu sais, je l’aurais bien tué toute seule. (Elle me voit zyeuter la peau carbonisée de son épaule.) C’était pas loin, dit-elle en riant. Pas loin !
Elle s’éloigne, toute guillerette, en lançant des encouragements aux récolteurs.
— Vous étiez sûr de toucher le drake ? demande Xénophon.
— Je savais que j’avais une chance.
Iel rumine ma réponse.
— Et si vous aviez tué Freihild, alors que Valdir se tenait près de vous ?
— Je ne pense pas que je serais en train de bavarder avec toi.
— Sans doute. Et maintenant, j’ai eu suffisamment d’aventures pour aujourd’hui. Je m’en retourne à mes devoirs.
— On se voit à la fête. Je paie la première tournée.
— Je ne suis pas invité. (Le logos Blanc me contemple de la tête aux pieds.) Votre intégration n’est pas surprenante. Vous présentez des caractéristiques appréciées par les cultures martiales. Contrairement à vous, je resterai toujours à part. Profitez bien de la mort du Soleil. Il paraît que ses couleurs émeuvent beaucoup les esprits guerriers.
Iel s’éloigne vers une navette à destination de l’Écho-de-Ragnar, que Séfi a rejoint dès que le vaisseau s’est posé sur un plateau rocheux au-dessus de la vallée. Le contre-torpilleur, qui ressemble à une ville guerrière mobile, rend les montagnes presque minuscules.
— Ça, c’est un humain tristounet, dis-je à Pax.
— Iel n’est pas triste, murmure Pax en étudiant la récolte. À la rigueur, je pense qu’iel est triste de ne pas être triste.
J’oublie rapidement Xénophon, captivé par le spectacle.
De jeunes valeureux gravissent les flancs du dragon, enchâssant leurs crochets entre les écailles glissantes, découpant les morceaux les plus savoureux près de l’échine. Électra défie plusieurs d’entre eux à la course, les devance de dix mètres, puis reçoit une écaille vagabonde sur la tête, dégringole, rebondit sur l’articulation d’une aile, et atterrit dans une incision découpée par les récolteurs. Quand elle en émerge, elle est couverte d’entrailles. Les Obsidiens hurlent de rire.
Perchées sur la crête dorsale du dragon, plusieurs équipes utilisent de longs pieds-de-biche pour déloger les écailles, puis des scies pour trancher les vertèbres. De gros morceaux de viande sont empilés, encore fumants, sur une caravane de luges traînées par des adolescents graves et cérémonieux. Leurs aînés picolent en leur lançant des instructions contradictoires.
Pax, à voix basse, me décrit le destin de chaque morceau. Les écailles serviront pour des rites, des cérémonies et des armures de griffons. Les yeux et les liquides articulaires finiront en élixirs et en cataplasmes. La graisse sera utilisée pour des bougies ou des lampes, et, mêlée à des baies, elle servira à la confection d’un plat appelé atuka. Le foie et le cerveau seront consommés crus ou congelés.
— Évidemment, la cuisson détruirait leur vitamine C.
— Évidemment. (J’enfonce mon index dans sa hanche.) Tu ne portes pas ton harnais.
— Je chassais.
Je lui donne une claque sur le crâne.
— Je t’ai dit de toujours porter ton harnais. (Celui qu’il a fabriqué lui-même dans son garage.) Après tout, j’ai un vaisseau, désormais.
— Lequel ?
— Le vert jade.
Il sifflote.
— Trop chic pour toi.
Un groupe de chasseresses célestes, le nez percé, les oreilles dentelées, s’avancent pour me présenter leurs respects. Avisant Pax, elles se couvrent les yeux en signe de honte. Il prétend s’en moquer et examine mon vaisseau, posé plus loin.
— On dirait qu’ils t’ont choisi comme bouc émissaire, dis-je.
— Bien entendu.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi Séfi ne pouvait pas bander son arc ?
Il se concentre sur la récolte, en ignorant les regards méprisants que lui lancent les valeureux.
— La corde possède une composition moléculaire incroyablement résistante, mais se contracte si on l’expose au froid. J’ai oublié de la protéger pendant la traque.
— C’est vrai ?
Il reste indéchiffrable.
— Bien sûr. Je viens des régions chaudes, et je suis un homme. Il était naturel que je m’attire les foudres des dieux en participant à la chasse sacrée. J’ai oublié mon devoir envers ma cheffe d’escadrille.
— C’est quand, la dernière fois que tu as oublié quelque chose ?
Il se tourne vers moi avec une expression de reproche.
— Parfois, il vaut mieux accepter une roue qui grince plutôt que de casser l’essieu en voulant la réparer.
La vérité flotte, implicite, entre nous. Soit quelqu’un a trafiqué la corde – une façon maladroite d’assassiner Séfi. Soit quelque chose ne va pas avec Séfi elle-même. Mais quoi ?
— Oh merde… C’est quoi, ça ?
Les récolteurs viennent d’extirper deux masses gélatineuses, de la taille d’un cerveau, du ventre du drake.
— Les testicules, clairement. Une fois séchés et broyés, ce sont de puissants hallucinogènes. Les berserkers les utilisaient pour déclencher leur fureur hivernale. Séfi les a fait interdire par décret.
Je grimace tandis qu’un shaman les jette au feu.
— Pas étonnant que les hommes ferment leur mouille dans le coin.
Un tintement retentit derrière nous. Le visage de Pax s’éclaire.
— ’Lut, Ozgard !
Le shaman s’approche, perché sur un traîneau tiré par deux aurochs peints en bleu, chacun portant de petites cloches sur ses immenses cornes d’ivoire. Ozgard lève une défense évidée à ses lèvres, puis bondit de son matelas de fourrure pour nous saluer.
— Idiot de garçon du soleil, aboie-t-il en frappant Pax avec sa chambrière. Tout le monde parle – valeureux et louveteaux. Tu as oublié étui de corde. Tu me fais honte. Tu fais honte à chaque homme. Tu as failli tuer notre Reine. (Il s’agite comme un poivrot.) Ils pensent je suis stupide. Je ne t’enseigne rien. (Il lui lance un crochet aussi long que la jambe de Pax.) Ne reste pas là, honteux. Va récolter. Sauf si tu oublies mes instructions ? Il me faut deux kilos foie, dix kilos poumons, un kilo rate, cent grammes lymphe incendiaire, et quatre veines gonade. Ne me fais plus honte, garçon stupide.
Sans protester, comme un bon petit soldat, Pax s’éloigne en trottinant.
— Un peu en retard, dis-je à Ozgard.
Il soupire, balançant un coup de poing à un auroch musculeux.
— Bottes ou vaisseau auraient été préférables. Me préparais pour mon discours divin dans les ruines des Tours. Nefelfjar senti esprit démoniaque dans une falaise. Paniqué. Lui ai donné grog. Retrouvé son courage. (L’auroch vacille sur ses sabots, plus ivre que son shaman. Ozgard épie Pax, que les récolteurs ignorent outrageusement.) Sacrilège de tuer une bête divine avec arme à feu. Valkyries ont cloué deux braconniers sur un rocher, il y a deux semaines. Un vautour leur a dévoré foie.
— On m’a raconté. (Je m’interromps le temps qu’un autre groupe de chasseresses me présente ses respects. Elles repartent.) Qu’est-ce qui cloche, avec Séfi ?
Il ne m’entend pas.
— Où était étranger pendant ce temps ?
Je marmonne :
— C’est quoi l’histoire, entre vous deux ? Xénophon n’a pas lancé de sortilège. Et tu sais comme moi que Pax pourrait dessiner Olympie de mémoire. Le gamin n’a pas oublié de protéger cette stupide corde. Alors, qu’est-ce qui cloche avec Séfi ?
Il se verse une autre rasade de grog en prétendant m’ignorer.
— Quand soleil mourra ce soir, j’irai lire os-de-feu. Traditionnel que pourfendeur de drake porte ossements. J’espère que tu respecteras cette tradition, au moins ?
 
Cette nuit-là, dans la petite ville qui s’étale autour des restes du dragon, les Enfants des Tours, les derniers survivants du peuple de Ragnar, organisent une fête de tous les diables sous le soleil mourant.
Sur les flammes d’un feu de joie, alimenté de pin et de graisse de dragon, ils font rôtir à la broche de gros morceaux de viande qu’ils servent ensuite avec des tubercules sauvages, des baies montagnardes et des huîtres. Un Obsidien trapu, au nez tranché, fait circuler des cornes remplies de grog.
Je reçois, ainsi que Freihild, un collier de dents de dragon, symbole de notre statut de Pourfendeurs. On m’offre le mien de façon théâtrale. L’entourage conservateur de Valdir grommelle, mais pas Valdir lui-même.
Pendant que les Obsidiens rient et s’empiffrent, Ozgard dirige une troupe de valeureux masqués d’os de créatures sacrées. Prétendant incarner des esprits des glaces, ils lâchent de petits diamants dans des coupes, ou cachent des lingots d’or derrière des oreilles. Les guerriers bondissent dans les airs, essaient de les attraper mais, rugissant de rire, ne rencontrent que le vide. S’ils se font avoir, les esprits doivent boire jusqu’à ce que leur geôlier s’estime satisfait. J’en capture trois, dont ce pauvre Gudkind, et les envoie s’effondrer près du feu, ivres morts. Étalée sur des fourrures, Électra écoute les Obsidiens vétérans lui raconter des souvenirs de leurs campagnes avec le Gobelin. Pax se chamaille en nagal avec un des chefs de guerre de Séfi à propos de l’utilisation stratégique des Dieux-Tempête par son père sur Mercure. Confortablement installé, réchauffé par le feu, détendu par le grog et repu par la viande de notre chasse, je ne me suis pas senti aussi paisible depuis des années.
La joie règne ici ; l’impression d’une famille éternelle, qui se moque du monde qui cherche à la détruire. Qui possède un foyer et la liberté.
Est-ce ainsi, la vie d’un Obsidien ?
Mars ne ressemble pas à ce que j’imaginais – ni Olympie ni la Glace. Les choses y sont plus simplettes, certainement, mais aussi plus tranquilles, sans la folie périphérique d’Hypérion. Là-bas, l’atmosphère vous oblige à définir votre essence, à vous élever au-dessus des foules, ou à vous faire emporter par leur flot.
Ici, je peux me contenter d’être.
J’aimerais offrir ce cadeau à Volga. La pauvre a toujours redouté son propre peuple, ce qu’il penserait de sa naissance. Mais peut-être trouverait-elle, ici, le foyer qu’elle a toujours cherché ?
Bon sang, j’aimerais que Lyria puisse redécouvrir ce sentiment, malgré sa famille anéantie. Je suis de si bonne humeur que j’aimerais même accueillir Xénophon parmi nous. La pauvre créature se retrouve toujours mise à l’écart, sauf quand Séfi a besoin d’un renseignement ou d’un service. Non pas que Xénophon semble s’en vexer.
Cette trêve chaleureuse n’est qu’une illusion, je le sais bien. Mon propre temps est compté. Rien ne durera : ni la nuit, ni la fête, ni la chasse, ni mon amitié avec les Obsidiens, ni la soumission de la Cimmérie à leur autorité. Ils ont beau fournir du travail à la population, un pourcentage des bénéfices des mines et leur protection contre la Main Rouge, leur nombre augmente jour après jour. Combien de temps, avant que les Rouges les trouvent envahissants ? Ou qu’Agéa se méfie de leur pouvoir grandissant ?
Demain matin, l’Écho-de-Ragnar nous accueillera à son bord, puis nous remmènera vers Olympie. Séfi retournera à son gouvernement ; Valdir à sa traque de la Main Rouge ; les enfants à leurs leçons et à leur futur inquiétant.
Je reviendrai à moi-même.
Une partie de mon esprit se demande si je ne pourrais pas rester. Trouver une place à Olympie, parmi ces gens qui m’ont accueilli. Ils possèdent un côté sombre, d’accord. Comme tout le monde. Au moins, leur dirigeante semble résolue à exploiter leurs meilleures vertus. Tripotant mes dents de dragon, j’observe Séfi, à la recherche d’un signe de maladie. Je n’en vois aucun, à l’exception de son gant omniprésent. Elle le rajuste tout en étudiant Freihild qui gamberge devant sa cour. Puis ses yeux, derrière son gobelet de vin, dérivent vers Valdir. Le grand dadais, complètement saoul, dissimule encore plus mal que d’habitude son attirance pour Freihild. Pas de surprise de ce côté. Alors que Séfi est réservée de nature et prématurément vieillie par le poids de sa couronne, Freihild déborde de vie. Repoussant avec un bâton ses prétendants chevelus en direction du feu, elle virevolte ensuite pour entamer une chanson, reprise par les valeureux. Si Séfi incarne le passé et le présent, Freihild symbolise de plus en plus l’avenir.
Étourdi par la bière, je m’appuie sur la tête de Pax pour me relever, m’excuse et pars me soulager. Je déambule à l’écart des feux, jusqu’à l’endroit où la lueur des flammes caresse les ténèbres. Rabattant ma cagoule pour me protéger du froid, j’observe ma pisse dessiner des runes dans la neige à travers mes lunettes infrarouges.
Un tintement de métal retentit dans mon dos. Je repousse ma cagoule puis recule, surpris, en apercevant Valdir qui déboucle son énorme ceinturon en rubis.
— Ne crains rien, marmonne-t-il. Je ne suis pas là pour te violer.
— C’est un truc très bizarre à m’annoncer. (Il repousse son pantalon.) Oh.
Dans la pénombre, ses cuisses aussi épaisses que des troncs ont la pâleur de la lune. Il s’accroupit pour chier. Ses muscles roulent sous sa peau couverte de tatouages et de vieilles cicatrices. Déjà ivre, il reprend une gorgée de sa corne, avant de pointer ma cagoule du menton.
— Est-ce que les infrarouges la rendent plus grosse ?
— L’habit ne fait pas le soldat, mon vieux. C’est sa capacité à tirer. Je vais te laisser à tes défécations.
— Pourquoi « Horn » ?
— Le nom de famille de mon donneur.
— Ton père ?
L’odeur organique de sa crotte dérive vers moi.
— Plus ou moins.
— C’était un grand homme ?
— Non.
Il s’essuie les fesses avec de la neige puis se reculotte. Après m’avoir dévisagé, il hoche la tête, approbateur.
— Tu viens de personne. Moi aussi, je viens de personne.
Tournant les talons, il repart en vacillant vers le feu.
Je lance :
— La Reine sait, pour Freihild et toi. (Il fait volte-face et, en un pas, se plante devant moi. Je dois reculer pour le regarder dans les yeux.) Je m’en fous, de ce que tu fais avec ta bite. Mais, au moins, aie la décence de ne pas déshabiller Freihild du regard comme un adolescent avec une trique de titanium. Ta Reine ne m’a pas l’air du genre à pardonner. Et d’autres s’en sont rendu compte, même si tu leur fais trop peur pour qu’ils osent l’avouer.
Me glissant sous son bras, je le laisse seul avec sa crotte.
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